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I PATRIC IA BELZ IL 

Jeune homme en colère 

Assoiffés de Wajdi Mouawad, mis 

en scène par Benoît Vermeulen. 

Spectacle du Théâtre le Clou, 

présenté à la Maison Théâtre 

au printemps 2008. Sur la photo : 

Benoit Landry (Murdoch) et, à 

l'arrière-plan, Simon Boudreault 

(Boon). Photo: Simon Ménard. 

Peu importe qu'elles s'adressent à des adultes ou à des enfants (Alphonse, Paca­
mambo), les pièces de Wajdi Mouawad sont portées par le même idéalisme, ha­

bitées par les mêmes personnages en quête d'absolu, dont la révolte, s'exprimant par 
un basta non équivoque, ébranle les certitudes et ramène l'essentiel à l'avant-plan : 
l'être humain, sa soif d'amour, de vérité, de liberté, de beauté. Il va sans dire que, dans 
cet univers, l'adolescence apparaît comme une sorte d'âge d'or mythique, où la pureté 
du rêve est encore intacte. Dans Assoiffés, son premier texte pour adolescents joué 
au Québec', Mouawad livre par la voix ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ ^ ^ 
du jeune Murdoch un plaidoyer véhément 
contre le monde tel qu'il va. 

Le spectacle s'ouvre ainsi sur ce jeune 
homme en colère qui semble pris d'une 
logorrhée incontrôlée. Survolté et révolté, 
l'adolescent s'est réveillé, ce matin-là, pro-
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Assoiffés 
TEXTE OE WAJDI MOUAWAD. MISE EN SCÈNE ET COLLABORA­

TION AU TEXTE : BENOIT VERMEULEN. ASSISTANCE À LA MISE 

EN SCÈNE: CATHERINE VLDAL. SCÉNOGRAPHIE ET COSTUMES: 

RAYMOND MARIUS BOUCHER, ASSISTÉ DE JASA BAKA ET 

ISABELLE DUGUAY; ÉCLAIRAGES: MATHIEU MARCIL ; ENVI­

RONNEMENT SONORE : NICOLAS BASQUE ; VIDÉO : MARTIN 

LEMIEUX. AVEC SIMON BOUDREAULT, SHARON IBGUI ET BENOÎT 

LANDRY. PRODUCTION OU THÉÂTRE LE CLOU, PRÉSENTÉE 

Â LA MAISON THÉÂTRE DU 1™ AU 11 MAI 2008 . 

fondement indigné: par l'insipide vie 
plate qui est le lot de la majorité, par 
les discours ronflants, par la télé abru­
tissante et ses animatrices qui s'ins­
tallent à demeure dans les salons pour 
y faire la pluie et le beau temps... et par 
bien d'autres choses. Improvisant ici et 
là des raps à partir des répliques de 
l'adolescent dans un studio installé 
côté cour, Benoît Landry campe un 
Murdoch exalté et attachant, beau 
dans sa légitime croisade. En effet, bien 
que l'on ne puisse nier que le person­
nage est en pleine crise d'adolescence, 
il est impossible de l'écouter avec con-

1. Un obus dans la tête, destiné aux 12 ans et 
plus, a été créé au Théâtre de la Commune, 
Centre national dramatique d'Aubervilliers, 
en 2005. 
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descendance, sourire en coin - il faut bien que 
jeunesse se passe... - , parce qu'on sait que sa cri­
tique est juste. Aux jeunes et aux moins jeunes 
spectateurs, Murdoch rappelle ainsi qu'il faut 
toujours rester vigilant, sur un pied de guerre en 
quelque sorte, devant l'aliénation d'un système 
qui valorise la performance, l'argent et la pro­
duction. 

Ce jour-là, donc, qui sera le dernier de sa vie - ce 
n'est pas un punch, la pièce étant constituée 
d'une série de retours en arrière et de télesco­
pages - , Murdoch s'est levé avec un flot de pa­
roles à proclamer dans la cité, la tête pleine de 
questions à poser aux adultes, à ses parents, aux 
gens dans l'autobus, au directeur de son école, et 
il sait qu'il n'obtiendra pas les réponses. L'ado­
lescent ne se laisse pas impressionner, et répète, 
ad nauseam, qu'il ne peut rien contre cette pul­
sion, que ça va continuer... qu'il n'acceptera plus 
d'attendre chaque jour le même autobus 121, au 
même arrêt, où rien de beau ne s'offre à la vue. 
Dans l'autobus, il insiste auprès d'une dame qui est en train de lire : lit-elle simple­
ment pour se désennuyer, ou ce livre est-il en train de bouleverser sa vie ? Le silence 
de la passagère sera éloquent... 

L'histoire de Murdoch nous parvient bientôt à travers le regard de Boon, un anthro­
pologue judiciaire qui doit élucider la mort, remontant à une quinzaine d'années, 
d'un couple de jeunes gens dont on vient de retrouver les corps enlacés. Tandis qu'il 
raconte cette découverte, l'image des amoureux fossilisés dans une étreinte éternelle, 
dont la forme évoque un cœur, est projetée sur un écran, saisissante. En consul­
tant le registre des disparitions, Boon identifie rapidement le jeune homme comme 
étant Murdoch, disparu sans laisser de traces quinze ans auparavant, le jour précis de 
son « illumination ». Or, il se trouve que Boon l'a connu, à cette époque, car c'était 
l'ami de son frère aîné. Quant à l'identité de la jeune fille, le mystère demeure toute­
fois entier. 

On reconnaît bien ici un thème, ou plutôt un procédé, cher à l'auteur d'Incendies : 
l'entrecroisement de la destinée des personnages, dont les existences se rejoignent 
soudain, le passé venant éclairer le présent, et vice versa. Il faut saluer l'audace d'une 
telle structure narrative, d'une certaine complexité, pour un public d'adolescents qui, 
du reste, semble suivre parfaitement les allers-retours entre le présent de Boon et celui 
de Murdoch. Un autre niveau dramatique s'ajoute d'ailleurs, puisque l'anthropologue 
nous raconte comment, à cette époque, il a écrit pour l'école, à la place de son frère 
peu doué en rédaction, une pièce de théâtre à laquelle Murdoch a assisté le jour de 
sa disparition. Pièce dans la pièce, l'histoire d'une jeune fille nommée Norvège, ima­
ginée par Boon, vient boucler la boucle de l'enquête en y introduisant le fantastique. 
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Assoiffés de Wajdi Mouawad, mis 

en scène par Benoît Vermeulen. 

Spectacle du Théâtre le Clou, 

présenté à la Maison Théâtre au 

printemps 2008. Sur la photo : 

Sharon Ibgui (Norvège), Simon 

Boudreault (Boon) et Benoît 

Landry (Murdoch). Photo: 

Simon Ménard. 

Norvège s'est murée dans le silence et enfermée dans sa chambre (autre motif 
mouawadien), car dans son ventre croît un monstre, phénomène dont elle comprend 
avec horreur qu'il est « normal », en ce sens que tous les adultes portent en soi la 
laideur, et qu'il faut composer avec ça. Or, pour sa part, elle refuse, et s'ouvre le 
ventre pour en extraire l'embryon de cette laideur atavique. 

La clé de l'énigme des corps enlacés réside donc dans ce choc artistique, Murdoch 
ayant trouvé un écho à sa propre révolte dans la pièce de Boon, dont tout le monde 
s'est moqué en classe, à la grande honte de son frère - auteur présumé - qui a craché 
au visage du jeune auteur en herbe, un crachat dont il évoque la blessure avec la 
même douleur, quinze ans plus tard. Dans l'histoire de Norvège, Murdoch se re­
connaît: elle comme lui sont assoiffés de beauté. Grâce à la magie de la fiction, ils 
partent donc ensemble, lui et le personnage. Ils vont patiner sur le lac gelé, Murdoch 
incitant Norvège à vivre, à respirer... Ainsi, lorsque la glace se fissure, au moment de 
mourir, le jeune homme mord dans la vie. Or, tout au long du spectacle, après que 
Boon, devenu anthropologue judiciaire, eut identifié le corps de Murdoch, on croit 
qu'il s'est suicidé (n'en a-t-il pas parlé, le jour même de sa disparition, à l'école ? 
Quelle méthode, demandait-il, est la meilleure ? Lui, il se ferait hara-kiri, écho au 
geste de son alter ego féminin). Remis à ses parents, son corps sera enterré dans un 
parc près du boulevard Métropolitain: « Devant un arrêt de la 121 !» se lamente-t-
il, en se relevant de son trépas, belle illustration de cette révolte toujours vivante, mo­
dèle de lucidité et d'idéalisme tout à la fois. 

Benoît Vermeulen a pris cet univers à bras-le-corps, y insufflant le dynamisme propre 
aux productions du Clou, grâce ici, notamment, à la musique live et au multimédia, 
avec des projections sur la structure cubique représentant la chambre de Norvège, qui 
passe de l'opacité à la transparence, selon que le point de vue est celui des parents ou 
celui de la jeune fille. Pour accentuer l'écart entre le monde des adolescents et celui 
des jeunes, les parents de Murdoch et de Norvège portent des masques ; ils sont d'ail­
leurs interchangeables, sauf que les premiers sont muets devant le flot verbeux de leur 
fils et les seconds, intarissables devant le silence de leur fille. La mise en scène dose 
bien l'énergie (les monologues débridés de Murdoch) et l'introspection (les réflexions 
de Boon, devenu adulte), et maintient l'écoute, souvent volatile, des ados. 

Devant une proposition d'une telle richesse, on pourra regretter le caractère inconsis­
tant du pendant féminin de Murdoch. Norvège demeure en effet une silhouette un 
peu pâlotte, issue de l'imagination d'un adolescent. Si ce choix est cohérent avec la 
proposition - les deux personnages ne sont pas sur le même plan narratif - , il rend 
moins facile l'identification des jeunes spectatrices, placées devant deux héros mas­
culins positifs, et orphelines d'une héroïne digne de ce nom. Mais le théâtre pour ados 
n'est pas un outil d'éducation psychosociale... Acceptons donc cette évanescente Nor­
vège et le flou... artistique qui l'entoure. La jeune comédienne qui défendait ce rôle, 
Sharon Ibgui, campait également les personnages des parents avec l'interprète de 
Boon, Simon Boudreault ; tous deux s'en tiraient fort honnêtement dans ces emplois 
multiples. Avec Murdoch, Wajdi Mouawad a toutefois donné à Benoît Landry 
l'occasion de voler le show, comme on dit, en incarnant avec fougue une inoubliable 
figure d'adolescent, j 
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